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Douze ans de semis 
direct économique

De 1971 à 2000, la ferme est 
mise en culture par les parents 
de l’agriculteur qui achètent un 
Semavator en 1994 et le modi-
fient pour pouvoir semer dans le 
flux de terre plutôt que devant 
l’appareil. Malgré des problè-
mes de semelles superficielles à 
2-3 cm, les vers de terre font leur 
apparition, la qualité des sols et 
les rendements ont tendance à 
augmenter. En 1997-1998, un 
SD 3000 est acheté pour réduire 
davantage le temps de travail. 
La ferme est alors cultivée au 
plus rapide par les frères Bourgy 
qui ont chacun une activité pro-
fessionnelle extérieure. Le ma-
tériel se limite à un tracteur de 
80 CV, un semoir, une batteuse, 
un pulvérisateur et un épandeur 
à engrais. En 2007, Emmanuel 
reprend la ferme à son compte et 
entame une reconversion en bio 
pour pousser plus loin la gestion 
de l’agrosystème, retrouver « un 
revenu en dehors des aides PAC », 
et pour des raisons d’indépen-
dance économique vis-à-vis des 
structures.

Revenir à un travail  
de surface classique
Afin de contrôler le salissement, 
l’agriculteur investit après essai 
dans un binôme houe rotative 

PROFITER DE L’AC EN AB
Emmanuel Bourgy cultive 70 hectares dans le pays de Brenne, 
entre Châteauroux et Châtellerault. La zone, giboyeuse et très 
humide, a des sols très hétérogènes à tendance hydromor-
phe. La particularité de la ferme est d’être passée d’un sys-
tème en semis direct intégral à un système bio, ce qui permet 
aujourd’hui à l’agriculteur de mesurer les différents impacts de 
ces pratiques sur ses sols et le pousse à rechercher des solutions 
alternatives au binage à répétition.

Yetter (4,80 m) - herse étrille 
(9 m). La houe assure un travail 
de déracinement, mais permet 
également une microfissura-
tion de surface, utile sur les sols 
fermes hérités du semis direct. 
Ce microtravail permet de tam-
ponner l’hétérogénéité des sols 
de la ferme. Une fois les adven-
tices déracinés par les « coups 
de cuiller » de la houe, la herse 
réalise un travail d’arrachage 
qui évite le redémarrage de la 
végétation. Cette double inter-
vention permet de lever les diffi-
cultés de pénétration de la herse 
en conditions dures et sèches 
et assure un nettoyage correct 
sans bouleversement ni retour-
nement de sol. Les binages sont 
réalisés en culture, une fois que 
celle-ci est correctement enra-
cinée et peut supporter les passa-
ges. En général pour une culture 
d’hiver, les opérations se dérou-
lent entre décembre et mars-
avril et s’arrêtent dès que le sol 
n’est plus portant. Le deuxième 
intérêt de la houe est un écroû-
tage du sol qui permet de relan-
cer un peu de minéralisation 
sans travail excessif du sol : si la 
surface est propre, seule la houe 
sera passée mais pas la herse qui 
provoque des relevées.
Pour sortir rapidement d’un en-
herbement, qu’il s’agisse d’un 
salissement spontané, d’un 
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trèfle pérenne ou d’un couvert, 
un covercrop de 4,40 m avec 
contrôle de profondeur sur vérin 
est acheté. L’appareil permet de 
travailler assez précisément en-
tre 3 et 5 cm ; cependant, après 
plusieurs essais, il s’avère que cet 
outil créé trop de terre fine lors 
des déchaumages : il sera utilisé 
en 2009 sur seulement 4 ha, et il 
est considéré aujourd’hui com-
me un élément de dépannage.
Pour diversifier et compléter 
la gamme, un Dynadrive de 
3,50 m assure un travail de faux 
semis beaucoup plus précis et 
permet les semis de couverts par 
exemple. Le tri densimétrique 
permet de conserver un mulch 
en surface malgré un travail du 
sol. L’arrière de l’outil est suré-
levé par rapport à l’avant pour 
des interventions encore plus 
superficielles que la configura-
tion d’origine ne le permet. En-
fin, l’appareil permet en inter-
culture un travail de désherbage 
similaire à ce que peut faire le 
tandem houe - herse en culture.
Un canadien de 4,20 m, équipé 
de dents queues de cochon 
droites, et de socs patte-d’oie de 
36 cm, termine la gamme. Un 
rouleau packer contrôle la pro-
fondeur et le rappui. Cet outil 
polyvalent peut réaliser d’éven-

tuels déchaumages avec les pat-
tes d’oie (destruction efficace 
des vivaces telles que chardons 
et rumex), ou une fissuration in-
termédiaire avec des socs étroits. 
Enfin, E. Bourgy commence à 
penser à la transformation de 
l’appareil en semoir rapide.

Parvenir à réduire  
le salissement  
sans toucher au sol
Dans un système en transition 
qui n’a pas encore trouvé sa 
vitesse de croisière, la multi-
plication des outils permet de 
pouvoir répondre simplement à 
tout problème de salissement ; 
la largeur des outils, systéma-
tiquement différente, évite les 
zones de passage préférentiel 
et permet de répartir le trafic. 
Cependant, cette « reméca-
nisation » de la ferme n’est pas 
sans conséquence. En passant 
du semis direct à un travail de 
surface combiné à du désher-
bage mécanique, le nombre de 
passages sur blé passe d’un semis 
en SD, à quatre à neuf inter-
ventions superficielles (un ou 
deux déchaumages, un ou deux 
passages de destruction des cou-
verts végétaux, un semis et un à 
quatre désherbages) ; bien en-
tendu les opérations de pulvéri-
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sation et d’épandages sont sup-
primées. La consommation de 
fuel qui était de 1 000 à 1 500 l/
an sur la ferme, hors récolte, à 
l’époque du semis direct, est 
multipliée par 2 à 3 avec la ré-
pétition des passages. Plus gra-
ve, la structure superficielle du 
sol se dégrade avec l’apparition 
d’une compaction superficielle 
entre 2 et 3 cm ; le problème 
est, bien entendu, le cumul des 
passages de surface destinés à 
la préparation des semis (terre 
fine, fertilisation par minéra-
lisation, gestion des pailles, 
etc.), et des passages destinés à 
contrôler l’enherbement. Très 
conscient de cette problémati-
que, il essaie aujourd’hui de re-
définir une stratégie de gestion 
du salissement pour « alléger la 
pression du désherbage mécani-
que sur le sol ». Ainsi, et comme 
en SD classique, le désherbage 
qu’il soit chimique ou méca-
nique est un moyen ponctuel 
de suppression et pas une solu-
tion de maîtrise du salissement. 
Dans un souci de cohérence en-
tre son expérience du SD et son 
objectif AB, il souhaite mettre 
en place et maîtriser « une série 
de solutions de désherbage sans 
volonté de répétition et de systé-
matisation tout en évitant de se 
focaliser sur le travail du sol ».
Deux pistes techniques sont 
envisagées. Le premier moyen 
est d’éviter une contamination 
de la parcelle lors du battage : 
lors de la récolte, le « vent » est 
réglé au minimum pour conser-
ver le plus possible le grain et 
les semences d’adventices dans 
la machine. Le tri est effectué 
plus tard à la ferme à l’aide d’un 
séparateur. Même si l’opération 
est coûteuse en temps, les béné-
fices dans un système qui s’in-
terdit le désherbage chimique 
sont primordiaux. Poursuivant 
sur sa lancée, l’agriculteur ajou-
te que si « on réalise aujourd’hui 
des semoirs à plusieurs compar-
timents pour semer plusieurs es-
pèces, pourquoi ne pas imaginer 
une batteuse à plusieurs compar-
timents pour trier les semences et 
valoriser les semences d’adventi-
ces en alimentation piscicole ou en 
chaudière par exemple ? ».
La deuxième piste technique 
est une barre écimeuse, compa-
rable à une faucheuse frontale 
retournée, qui permet une des-

truction sélective des adventi-
ces qui dépassent de la culture 
et risquent de mûrir avant la ré-
colte (folle avoine, panic, etc.). 
L’objectif est ici d’empêcher la 
fructification des adventices en 
les fauchant à une période de 
forte sensibilité.

La rotation pour assurer 
fertilité et propreté
Pour E. Bourgy, l’outil principal 
de gestion des adventices reste 
évidemment la rotation, qui 
doit être conçue pour minimi-
ser le salissement et apporter 
suffisamment de fertilité dans 
un système privé d’élevage, et 
qui ne veut pas dépendre d’ap-
ports extérieurs par souci de co-
hérence.
Le schéma de base de la rota-
tion, classique en système bio, 
repose généralement sur deux 
ans d’une légumineuse pérenne 
en tête de rotation pour appor-
ter de l’azote mais également 
pour assainir les parcelles en 
graminées par fauches successi-
ves avant l’installation de deux 
pailles consécutives, généra-
lement blé puis triticale. Chez 
E. Bourgy, la luzerne, jugée trop 
difficile à détruire et à contrô-
ler sans labour, a été écartée 
au profit du trèfle nain qui, en 
plus de couvrir correctement 
le sol, permet des implanta-
tions de céréales sous couvert 
permanent, sans concurrence 
excessive. Ce système a échoué 
pour l’instant en raison de l’im-
pureté des lots de semences qui 
comprenait une part de trèfle 
hybride ; les céréales, semées 
au SD dans le trèfle fauché ras, 
ont été étouffées par une végé-
tation trop forte ; l’ensemble a 
donc été détruit par un passage 
de covercrop et deux de dyna-
drive. Malgré tout, l’essai sera 
reconduit car une maîtrise de la 
céréale dans le couvert perma-
nent permettrait d’éviter tout 
travail du sol, sans compromet-
tre la structure et tout en assu-
rant une fertilité durable. En ce 
qui concerne les céréales, l’agri-
culteur est aujourd’hui en phase 
de test et essaie différentes va-
riétés de blés et triticales, pour 
sélectionner les variétés les 
plus agressives et les plus cou-
vrantes : Tremplin et Grandval 
pour le triticale, Pyrénéo et At-
las pour le blé.

Pour l’interculture, seule un 
peu de moutarde était utilisée 
avant le passage en bio, les cou-
verts n’étant pas une priorité 
à l’époque. En 2007, un cou-
vert de moutarde + trèfle a été 
implanté entre les pailles. Il a 
donné une belle biomasse, mais 
le trèfle n’a pu être conservé 
dans la culture suivante pour 
les mêmes raisons d’impureté ; 
aussi le couvert a-t-il été détruit 
au covercrop, et le blé semé au 
SD. Derrière ce couvert, le ren-
dement a tout de même atteint 
les 30-35 q/ha (contre 20-30 q/
ha de moyenne en bio dans le 
secteur, les meilleurs atteignant 
les 40 à 50 q/ha). Les couverts 
de l’année 2009 ont été plus 
élaborés avec l’utilisation sys-
tématique de quatre espèces au 
minimum parmi la moutarde, 
le trèfle d’Alexandrie, la vesce 
de printemps Candy, l’avoine 
brésilienne, le sorgho et la fé-
verole. Après un déchaumage 
(dynadrive, covercrop ou cana-
dien à dents droites), les grosses 
graines ont été semées au SD, 
la moutarde et le trèfle avec un 
delimbe fixé sur le semoir ; l’en-
semble a été rappuyé avec un ou 
deux passages de crosskillettes, 
mais l’excès de travail du sol a 
conduit à sécher la surface et 
donc à de mauvaises levées. Si 
cela est possible, les couverts 
2010 seront semés en un seul 
passage et le cocktail devrait 
s’enrichir de la caméline.
Derrière les pailles (qui amènent 
le salissement), la rustique féve-
role d’hiver est prévue afin d’as-
surer un nouveau contrôle du 
salissement grâce à l’agressivité 
de la plante et pour retrouver de 
la fertilité. Du pois pourrait aussi 

faire l’affaire pour diversifier 
davantage la rotation, mais il se 
prête moins au binage. L’orien-
tation « bio classique » serait 
de mettre derrière la féverole 
une ou deux céréales avant de 
revenir au trèfle, mais suivant 
son orientation « conservation-
niste », E. Bourgy n’exclut pas 
de partir sur des cultures de prin-
temps pour dessiner des séquen-
ces de type 2/2. Les candidats 
envisagés sont donc le millet et 
le sarrasin, éventuellement la 
cameline, excellent contrôleur 
de salissement ; le tournesol 
n’est pas exclu non plus. L’objec-
tif est de faire varier les dates de 
semis et de récolte pour disposer 
de plages d’interventions diffé-
rentes et surprendre la nature. 
Une autre alternative serait de 
partir en colza associé derrière la 
féverole ou le pois : un mélange 
de colza (7-8 kg/ha pour com-
penser les pertes d’une culture 
assez délicate en bio), trèfle 
d’Alexandrie, vesce et sarrasin. 
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La féverole a été semée à la volée 
avant un labour peu profond.
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L’objectif est de camoufler le col-
za vis-à-vis des ravageurs, d’oc-
cuper le terrain et de produire de 
l’azote et également d’accroître 
encore la diversité. Le test réa-
lisé sur un bout de champ a été 
très concluant, avec une bonne 
levée et une bonne répartition 
mais les sangliers ont intégrale-
ment retourné la parcelle ; sur 
ce « labour gratuit », un blé est 
aujourd’hui installé.

Un labour ponctuel pour 
sécuriser le semis direct
L’objectif d’E. Bourgy n’est pas 
de construire une rotation dé-
terminée et immuable mais de 
disposer d’enchaînements de 
cultures et de techniques favo-
rables permettant d’assurer fer-
tilité et propreté. Ainsi, ce type 
de séquence permettrait de réin-
tégrer un travail du sol ayant un 
effet radical sur le salissement, 

plutôt que d’avoir à le gratter 
continuellement dans des en-
chaînements céréales - légumi-
neuses - céréales. L’alternative 
recherchée n’est donc pas de se 
satisfaire d’une solution inter-
médiaire coûteuse en énergie et 
destructrice des sols, mais plutôt 
de combiner des séquences de 
semis sous couvert séparées par 
un labour peu profond, sur fé-
verole par exemple. L’essai a été 
fait sur une ancienne friche très 
argileuse, remise en culture avec 
un millet puis un sarrasin qui 
s’était sali en rumex et géra-
nium ; plutôt que de cumuler les 
déchaumages, « la charrue a été 
sortie des ronces au télescopique », 
avant d’être équipée d’une roue 
de terrage limitant la profondeur 
d’intervention à 10 cm ; la féve-
role est semée à l’épandeur entre 
200 et 240 kg/ha avant d’être 
mise dans le fond. Le chantier 

de semis direct est assez rapide 
avec un débit de 1 à 1,5 ha/h et 
une consommation de fuel peu 
importante. En dehors du dés-
herbage, l’idée est aussi de faire 
varier la profondeur de travail 
pour éviter d’aggraver la semelle 
de TCS et éventuellement de 
la détruire. Des opérations in-
habituelles, comme le labour 
« agronomique », pourraient 
également permettre une réor-
ganisation du sol par effet de 
choc en déstabilisant la faune 
et la flore, et induire des chan-
gements et des ruptures : germi-
nations de survie, émissions de 
molécules…

Disposer de séquences de 
cultures reproductibles
L’idée générale est de ne pas 
s’enfermer dans des techni-
ques intermédiaires laborieuses 
et peu efficaces, mais bien de 
profiter des avantages de deux 
systèmes opposés que sont le 
labour et le semis direct. Dans 
un cas, le salissement est enfoui 
et ne sera remonté que quatre 
à six ans plus tard, tout en per-
mettant un démarrage très ra-
pide de la légumineuse, un bon 
rendement et donc beaucoup 
de fertilité derrière. Dans l’autre 
cas, c’est la couverture rapide 
des sols avant céréale qui assure 
l’étouffement des adventices, à 
condition, bien entendu, de ne 
pas remettre en germination 
de graines par un travail du sol, 
aussi léger soit-il.
L’idée serait donc de faire un 
semis sous des couverts gélifs 
éventuellement roulés, sachant 
qu’une fois en place, la couver-
ture empêche tout binage. De 
la même façon qu’en SD, un 
des freins au rendement des cé-

Cette zone fortement colonisée par des repousses de féveroles a permis à Em-
manuel Bourgy de constater l’efficacité sur le salissement d’un mulch épais, par 
rapport au reste de la parcelle avec un couvert moyennement développé.

ou au 02.48.61.45.55

réales en bio est le manque de 
fertilité en début de printemps 
et l’un des objectifs est de com-
poser des couverts capables de 
redistribuer de la fertilité. En 
élargissant la rotation, le rou-
lage permettrait également de 
détruire une céréale jugée trop 
sale par exemple pour repartir 
au printemps avec une autre 
culture. Comme il le dit lui-mê-
me, « les technologies modernes et 
l’énergie, utiles mais ayant montré 
leurs limites, ont mis au panier 
les savoirs traditionnels. Il s’agit 
maintenant de les retrouver et de 
faire le tri entre ce qui est utile et ce 
qui l’est moins, de les faire évoluer 
et en créer de nouveaux ». L’agri-
culteur déplore cependant que 
trop peu de résultats scientifi-
ques précis et concrets ne soient 
aujourd’hui disponibles pour 
accompagner les agriculteurs.
Ayant fait le choix de la bio par 
conviction et dans un souci de 
cohérence technique et éco-
nomique, E. Bourgy profite 
de son expérience en SD. Si 
aujourd’hui il en est encore à 
la recherche et à la validation 
des pistes techniques adéqua-
tes et des bons enchaînements, 
il a suffisamment de recul et 
d’observations pour trouver 
un nouvel équilibre en bio 
comme il l’avait trouvé en SD. 
Comme il le souligne, il doit 
cependant trouver de nou-
velles solutions en utilisant 
l’ensemble des outils à sa dis-
position, car un bio efficace ne 
peut s’appuyer longtemps sur 
le tandem déchaumage - bina-
ge. La connexion des réseaux, 
l’imagination et l’ouverture 
d’esprit sont plus que jamais 
nécessaires.

Matthieu ARCHAMBEAUD
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